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Le Composé des Composés
Présentation du Composé des Composés

      Albert le Grand, auteur du Compositum de Compositis, est né à Lauingen probablement en 1193, peut-être en 1206. La première date est plus probable car Albert, entré chez les Dominicains à Padoue en 1123, s’y fit remarquer par son érudition. Si l’on admet qu’il faut quelques années d’études pour acquérir un savoir un peu important, le fait d’être devenu dominicain à dix-sept ans ne s’y prête guère. Entre 1228 et 1245, il fut chargé d’enseignement à Fribourg, Ratisbonne, Strasbourg et Cologne, avant de devenir magister à la Sorbonne de 1245 à 1248.

      Il faut noter qu’à partir de 1244, Thomas d’Aquin fut son élève et que si ce dernier considère que l’or alchimique est aussi légitime que l’or naturel, c’est peut-être qu’il a assisté aux expériences d’alchimie qu’Albert est réputé lui avoir enseignées.
Nommé évêque de Ratisbonne en 1260 puis nonce apostolique pour la Pologne en 1276, Albert mourut à Cologne, probablement en 1280. Il fut béatifié en 1637 et canonisé en 19311.
Albert le Grand donnait les conseils suivants aux alchimistes :
1. L’alchimiste sera discret et silencieux ; il ne révélera à personne le résultat de ses opérations.
2. Il habitera, loin des hommes, une maison particulière dans laquelle il y aura deux ou trois pièces exclusivement destinées à ses opérations.
3. Il choisira soigneusement le temps et les heures de son travail.
4. Il sera patient, assidu et persévérant.
5. Il exécutera, d’après les règles de l’art, la trituration, la sublimation, la fixation, la calcination, la solution, la distillation et la coagulation.
6. Il ne se servira que de vaisseaux de verre ou de poteries vernissées afin d’éviter l’attaque des acides.
7. Il sera assez riche pour faire les dépenses qu’exigent ces opérations.
8. Il évitera surtout d’avoir aucun rapport avec les princes et les seigneurs. En effet, d’abord ceux-ci presseraient son œuvre, ensuite les pires tourments l’atteindraient en cas d’insuccès et la prison le récompenserait en cas de succès2.
 
Nous utilisons la traduction de son traité faite par Albert Poisson et publiée pour la première fois en 1893 par Chacornac puis rééditée par Arché Milano en 1974, dans un recueil qui contient, outre le texte d’Albert le Grand, un écrit de Roger Bacon, le Speculum Alchimiae ou Miroir d’Alchimie3. Le traité d’Albert le Grand se trouve au tome IV du Theatrum chemicum. Selon son émérite traducteur, mort prématurément à vingt-cinq ans, c’est le plus important des textes alchimiques de cet auteur.

J. M.
Le Composé des Composés d’Albert le Grand
PRÉFACE
Je ne cacherai pas une science qui m’a été révélée par la grâce de Dieu, je ne la garderai pas jalousement pour moi seul, de peur d’attirer sa malédiction. Une science tenue secrète, un trésor caché, quelle est leur utilité ? La science que j’ai apprise sans fictions, je vous la transmets sans regrets. L’envie ébranle tout, un homme envieux ne peut être juste devant Dieu. Toute science, toute sagesse vient de Dieu ; c’est une simple façon de parler que de dire qu’elle vient de l’Esprit-Saint. Nul ne peut dire : Notre-Seigneur Jésus-Christ sans sous-entendre : fils de Dieu le Père, par l’opération du Saint-Esprit. De même cette science de vérité ne peut être séparée de Celui qui me l’a communiquée.
Je n’ai pas été envoyé vers tous, mais seulement vers ceux qui admirent le Seigneur dans ses œuvres et que Dieu a jugés dignes. Que celui qui a des oreilles pour entendre cette communication divine recueille les secrets qui m’ont été transmis par la grâce de Dieu et qu’il ne les révèle jamais à ceux qui en sont indignes.
La nature doit servir de base et de modèle à la science, aussi l’Art travaille d’après la Nature autant qu’il peut. Il faut donc que l’Artiste observe la Nature et opère comme elle opère.

Chapitre I
De la formation des métaux en général par le soufre et le mercure
On a observé que la nature des métaux, telle que nous la connaissons est d’être engendrée d’une manière générale par le Soufre et le Mercure. La différence seule de cuisson et de digestion produit la variété dans l’espèce métallique. J’ai observé moi-même que dans un seul et même vaisseau, c’est-à-dire dans un même filon, la nature avait produit plusieurs métaux et de l’argent, disséminés çà et là. Nous avons en effet démontré clairement dans notre Traité des minéraux que la génération des métaux est circulaire, on passe facilement de l’un à l’autre suivant un cercle, les métaux voisins ont des propriétés semblables ; c’est pour cela que l’argent se change plus facilement en or que tout autre métal.
II n’y a plus en effet à changer dans l’argent que la couleur et le poids, ce qui est facile. Car une substance déjà compacte augmente plus facilement de poids. Et comme il contient un soufre blanc jaunâtre sa couleur sera aussi aisée à transformer.
Il en est de même des autres métaux. Le Soufre est pour ainsi dire leur père et le Mercure leur mère.
C’est encore plus vrai, si l’on dit que dans la conjonction le Soufre représente le sperme du père et que le Mercure figure un menstrue coagulé pour former la substance de l’embryon. Le Soufre seul ne peut engendrer, ainsi le père seul.
De même que le mâle engendre de sa propre substance mêlée au sang menstruel, de même le Soufre engendre avec le Mercure, mais seul il ne produit rien. Par cette comparaison nous voulons faire entendre que l’Alchimiste devra enlever d’abord au métal la spécificité que lui a donnée la Nature, puis qu’il procède comme la nature a procédé, avec le Mercure et le Soufre préparés et purifiés toujours en suivant l’exemple de la nature.
Le Soufre contient trois principes humides.
Le premier de ces principes est surtout aérien et igné, on le trouve dans les parties extérieures du Soufre, à cause même de la grande volatilité de ses éléments, qui s’envolent facilement et consument les corps avec lesquels ils viennent en contact.
Le second principe est flegmatique, autrement dit aqueux, il se trouve immédiatement placé sous le précédent. Le troisième est radical, fixe, adhérent aux parties internes. Celui-là seul est général, et on ne peut le séparer des autres sans détruire tout l’édifice. Le premier principe ne résiste pas au feu ; étant combustible, il se consume dans le feu et calcine la substance du métal avec lequel on le chauffe. Aussi est-il non seulement inutile, mais encore nuisible au but que nous nous proposons. Le second principe ne fait que mouiller les corps, il n’engendre pas, il ne peut non plus nous servir. Le troisième est radical, il pénètre toutes les particules de la matière qui lui doit ses propriétés essentielles. Il faut débarrasser le Soufre des deux premiers principes pour que la subtilité du troisième puisse nous servir à faire un composé parfait.
Le feu n’est autre chose que la vapeur du Soufre ; la vapeur du Soufre bien purifié et sublimé blanchit et rend plus compact. Aussi les alchimistes habiles ont-ils coutume d’enlever au Soufre ses deux principes superflus par des lavages acides, tels que le vinaigre des citrons, le lait aigri, le lait de chèvres, l’urine des enfants. Ils le purifient par lixiviation, digestion, sublimation. Il faut finalement le rectifier par résolution de façon à n’avoir plus qu’une substance pure contenant la force active, perfectible et prochaine du métal. Nous voilà en possession d’une partie de notre Œuvre.
De la nature du Mercure
Le Mercure renferme deux substances superflues, la terre et l’eau. La substance terreuse a quelque chose du Soufre, le feu la rougit. La substance aqueuse a une humidité superflue.
On débarrasse facilement le mercure de ses impuretés aqueuses et terreuses par des sublimations et des lavages très acides. La nature le sépare à l’état sec du Soufre et le dépouille de sa terre par la chaleur du soleil et des étoiles.
Elle obtient ainsi un Mercure pur, complètement débarrassé de sa substance terreuse, ne contenant plus de parties étrangères. Elle l’unit alors à un Soufre pur et produit enfin dans le sein de la terre des métaux purs et parfaits. Si les deux principes sont impurs les métaux sont imparfaits. C’est pourquoi dans les mines on trouve des métaux différents, ce qui tient à la purification et à la digestion variable de leurs Principes. Cela dépend de la cuisson.

De l’Arsenic
L’Arsenic est de même nature que le Soufre, tous deux teignent en rouge et en blanc. Mais il y a plus d’humidité dans l’arsenic, et sur le feu il se sublime moins rapidement que le Soufre.
On sait combien le soufre se sublime vite et comment il consume tous les corps, excepté l’or. L’Arsenic peut unir son principe sec à celui du soufre, ils se tempèrent l’un l’autre, et une fois unis on les sépare difficilement ; leur teinture est adoucie par cette union.
« L’Arsenic, dit Geber, contient beaucoup de mercure, aussi peut-il être préparé comme lui. » Sachez que l’esprit, caché dans le soufre, l’arsenic et l’huile animale, est appelé par les philosophes Élixir blanc. Il est unique, miscible à la substance ignée, de laquelle nous tirons l’Élixir rouge ; il s’unit aux métaux fondus, ainsi que nous l’avons expérimenté, il les purifie, non seulement à cause des propriétés précitées, mais encore parce qu’il y a une proportion commune entre ses éléments.
Les métaux diffèrent entre eux selon la pureté ou l’impureté de la matière première, c’est-à-dire du Soufre et du Mercure, et aussi selon le degré du feu qui les a engendrés.
Selon le philosophe, l’élixir s’appelle encore Médecine, parce qu’on assimile le corps des métaux au corps des animaux. Aussi disons-nous qu’il y a un esprit caché dans le Soufre, l’arsenic et l’huile extraite des substances animales. C’est là l’esprit que nous cherchons, à l’aide duquel nous teindrons tous les corps imparfaits en parfaits. Cet esprit est appelé Eau et Mercure par les Philosophes. « Le Mercure, dit Geber, est une médecine composée de sec et d’humide, d’humide et de sec. » Tu comprends la succession des opérations : extrais la terre du feu, l’air de la terre, l’eau de l’air, puisque l’eau peut résister au feu. Il faut noter ces enseignements, ce sont des arcanes universels.
Aucun, des principes qui entrent dans l’Œuvre n’a de puissance par lui-même ; car ils sont enchaînés dans les Métaux, ils ne peuvent perfectionner, ils ne sont plus fixes. Il leur manque deux substances, une miscible aux métaux en fusion, l’autre fixe qui puisse coaguler et fixer. Aussi Rhasès a dit : « II y a quatre substances qui changent dans le temps ; chacune d’elles est composée des quatre éléments et prend le nom de l’élément dominant. Leur essence merveilleuse s’est fixée dans un corps et avec ce dernier on peut nourrir les autres corps. Cette essence est composée d’eau et d’air, combinés de telle sorte que la chaleur les liquéfie. C’est là un secret merveilleux. Les minéraux employés en Alchimie doivent pour nous servir avoir une action sur les corps fondus. Les pierres, que nous utilisons, sont au nombre de quatre, deux teignent en blanc, les deux autres en rouge. Aussi le blanc, le rouge, le Soufre, l’Arsenic, Saturne n’ont qu’un même corps. Mais en ce seul corps, que de choses obscures ! Et d’abord il est sans action sur les métaux parfaits. »
Dans les corps imparfaits, il y a une eau acide, amère, aigre, nécessaire à notre art. Car elle dissout et mortifie les corps, puis les revivifie et les recompose. Rhasès dit dans sa troisième lettre : « Ceux qui cherchent notre Entéléchie, demandent d’où provient l’amertume aqueuse élémentaire. Nous leur répondrons : de l’impureté des métaux. Car l’eau contenue dans l’or et l’argent est douce, elle ne dissout pas, au contraire elle coagule et fortifie, parce qu’elle ne contient ni acidité ni impureté comme les corps imparfaits. » C’est pourquoi Geber a dit : « On calcine et on dissout l’or et l’argent sans utilité, car notre Vinaigre se tire de quatre corps imparfaits ; c’est cet esprit mortifiant et dissolvant qui mélange les teintures de tous les corps que nous employons dans l’œuvre. Nous n’avons besoin que de cette eau, peu nous importe les autres esprits. »
Geber a raison ; nous n’avons que faire d’une teinture que le feu altère, bien au contraire, il faut que le feu lui donne l’excellence et la force pour qu’elle puisse s’allier aux métaux fondus. Il faut qu’elle fortifie, qu’elle fixe, que malgré la fusion elle reste intimement unie au métal.
J’ajouterai que des quatre corps imparfaits on peut tout tirer. Quant à la manière de préparer le Soufre, l’arsenic et le Mercure, indiquée plus haut, on peut la reporter ici.
En effet, lorsque dans cette préparation nous chauffons l’esprit du soufre et de l’arsenic avec des eaux acides ou de l’huile, pour en extraire l’essence ignée, l’huile, l’onctuosité, nous leur enlevons ce qu’il y a de superflu en eux ; il nous reste la force ignée et l’huile, les seules choses qui nous soient utiles ; mais elles sont mêlées à l’eau acide qui nous servait à purifier, il n’y a pas moyen de les en séparer ; mais du moins nous sommes débarrassés de l’inutile. Il faut donc trouver un autre moyen d’extraire de ces corps, l’eau, l’huile et l’esprit très subtil du soufre qui est la vraie teinture très active que nous cherchons à obtenir. Nous travaillerons donc ces corps en séparant par décomposition ou encore par distillation leurs parties composantes naturelles, et nous arriverons ainsi aux parties simples. Quelques-uns, ignorant la composition du Magistère, veulent travailler sur le seul Mercure, prétendant qu’il a un corps, une âme, un esprit, et qu’il est la matière première de l’or et de l’argent. Il faut leur répondre qu’à la vérité quelques philosophes affirment que l’Œuvre se fait de trois choses, l’esprit, le corps et l’âme, tirées d’une seule. Mais d’autre part on ne peut trouver en une chose ce qui n’y est pas. Or, le Mercure n’a pas la teinture rouge, donc il ne peut, seul, suffire à former le corps du Soleil ; il nous serait impossible avec le seul Mercure de mener l’Œuvre à bonne fin. La Lune seule ne peut suffire, cependant ce corps est pour ainsi dire la base de l’œuvre.
De quelque manière qu’on travaille et transforme le Mercure, jamais il ne pourra constituer le corps. Ils disent aussi : « On trouve dans le Mercure un soufre rouge, donc il renferme la teinture rouge. » Erreur ! Le Soufre est le père des métaux, on n’en trouve jamais dans le mercure qui est femelle.
Une matière passive ne peut se féconder elle-même. Le Mercure contient bien un Soufre, mais, comme nous l’avons déjà dit c’est un soufre terrestre. Remarquons enfin que le Soufre ne peut supporter la fusion ; donc l’Élixir ne peut se tirer d’une seule chose.


Chapitre II
De la putréfaction
Le feu engendre la mort et la vie. Un feu léger dessèche le corps. En voici la raison : le feu arrivant au contact d’un corps, met en mouvement l’élément semblable à lui qui existe dans ce corps.
Cet élément c’est la chaleur naturelle. Celle-ci excite le feu extrait en premier lieu du corps ; il y a conjonction et l’humidité radicale du corps monte à sa surface tant que le feu agit au dehors. Dès que l’humidité radicale qui unissait les diverses portions du corps est partie, le corps meurt, se dissout, se résout ; toutes ses parties se séparent les unes des autres. Le feu agit ici comme un instrument tranchant. Quoiqu’il dessèche et rétrécisse par lui-même, il ne le peut qu’autant qu’il y a dans le corps une certaine prédisposition, surtout si le corps est compact comme l’est un élément. Ce dernier manque d’un mixte agglutinant, qui se séparerait du corps après la corruption. Tout cela peut se faire par le Soleil, parce qu’il est d’une nature chaude et humide par rapport aux autres corps.

Chapitre III
Du régime de la Pierre
Il y a quatre régimes de la Pierre : 1° Décomposer ; 2° Laver ; 3° Réduire ; 4° Fixer. Dans le premier régime on sépare les natures, car sans division, sans purification, il ne peut y avoir conjonction. Pendant le second régime, les éléments séparés sont lavés, purifiés, et ramenés à l’état simple. Au troisième on change notre Soufre en minière du Soleil, de la Lune et des autres métaux. Au quatrième tous les corps précédemment extraits de notre Pierre, sont unis, recomposés et fixés pour rester désormais conjoints.
Il y en a qui comptent cinq degrés dans le Magistère : 1° Résoudre les substances en leur matière première ; 2° Amener notre terre, c’est à dire la magnésie noire à être prochaine de la nature du Soufre et du Mercure ; 3° Rendre le Soufre aussi prochain que possible de la matière minérale du Soleil et de la Lune ; 4° Composer de plusieurs choses un Élixir blanc ; 5° Brûler parfaitement l’élixir blanc, lui donner la couleur du cinabre, et partir de là, pour faire l’Élixir rouge.
Enfin il y en a qui comptent quatre degrés dans l’Œuvre, d’autres trois, d’autres deux seulement. Ces derniers comptent ainsi : 1° mise en œuvre et purification des éléments ; 2° conjonction.
Remarque bien ce qui suit : la matière de la Pierre des Philosophes, est à bas prix ; on la trouve partout, c’est une eau visqueuse comme le mercure que l’on extrait de la terre. Notre eau visqueuse se trouve partout, jusque dans les Latrines, ont dit certains philosophes, et quelques imbéciles prenant leurs paroles à la lettre, l’ont cherchée dans les excréments.
La nature opère sur cette matière en lui enlevant quelque chose, son principe terreux, et en lui adjoignant quelque chose, le Soufre des Philosophes, qui n’est pas le soufre du vulgaire, mais un Soufre invisible, teinture du rouge. Pour dire la vérité, c’est l’esprit du vitriol romain. Prépare-le ainsi : Prends du salpêtre et du vitriol romain, 2 livres de chaque ; broye subtilement. Aristote a donc raison quand il dit en son quatrième livre des météores. « Tous les Alchimistes savent que l’on ne peut en aucune façon changer la forme des métaux, si on ne les réduit auparavant en leur matière première. » Ce qui est facile comme on le verra bientôt. Le Philosophe dit qu’on ne peut pas aller d’une extrémité à l’autre sans passer par le milieu. À une extrémité de notre pierre philosophale sont deux luminaires, l’or et l’argent, à l’autre extrémité l’élixir parfait ou teinture. Au milieu l’eau-de-vie philosophique, naturellement purifiée, cuite et digérée. Toutes ces choses sont proches de la perfection et préférables aux corps de nature plus éloignée. De même qu’au moyen de la chaleur, la glace se résout en eau, pour avoir été jadis eau, de même les métaux se résolvent en leur première matière qui est notre Eau-de-vie. La préparation est indiquée dans les chapitres suivants. Elle seule peut réduire tous les corps métalliques en leur matière première.
[…]




1. Sur la vie d’Albert le Grand, on consultera : John Holmyard, L’Alchimie, Paris, Arthaud, 1979, p. 121-124 ; Jacques Sadoul, Le Grand Art de l’alchimie, Paris, Publications premières, 1970, p. 70-76.
2. Jacques Sadoul, Le Grand Art de l’alchimie, op. cit., p. 76.
3. Roger Bacon, Miroir d’Alchimie, Albert le Grand, Le Composé des Composés, traduction Albert Poisson, Milan, Archè, 1974.
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